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AVANT-PROPOS

—————

Le 112e R. A. L. n'a pas d'historique de régiment :
Il n'existait pas avant la guerre ;
Il a été formé tardivement ;
De très nombreuses unités ont coopéré à son organisation.

L'Historique suivant  est  un résumé de l'histoire  de la  grande guerre  où l'on a  mis  en avant  la 
collaboration des unités constitutives du 112e R. A. L. Chacun retrouvera dans ces pages un peu de 
sa vie personnelle, de ses épreuves, de sa souffrance, de sa gloire !
L'ensemble restera le livre d'or du régiment, et, quand il l'aura reçu, son étendard abritera tous ceux 
qui l'auront glorifié, et sera pour eux le symbole du devoir et de l'honneur.
Ainsi, dans une famille, le mérite de chacun des membres reste acquis à l'ensemble.
L'artillerie lourde a été créée par la nécessité impérieuse de contrebattre la formidable artillerie que 
nos ennemis, bien préparés à la guerre et décidés à la faire, ont jetée contre nous. Avec nos idées 
pacifiques, nous ne voulions pas croire à la guerre, et nous comptions que notre merveilleux 75 
suffirait à calmer les idées agressives des autres peuples.
Dans les premiers mois, même les premières années de la guerre, nous avons cruellement senti 
notre infériorité en artillerie. Il a fallu quatre ans pour rétablir l'équilibre ; mais, grâce au travail, à 
l'endurance, au dévouement et au sacrifice de tous, nous sommes sortis victorieux de la plus grande 
des guerres du monde. Une large part de la victoire revient à la puissante artillerie créée de toutes 
pièces pendant les hostilités mêmes.
Pour l'artilleur, point n'est besoin d'exaltation pour faire son devoir. Sa ténacité, son courage sont à 
toute épreuve. Son drapeau au combat, c'est le canon. Autour de la pièce, les servants se rallient, les 
conducteurs convergent dans leur pénible et souvent sombre devoir.
Ils ne voient rien du champ de bataille, mais ils savent que leurs obus portent, et, confiants dans 
leurs chefs,  ils  exécutent les ordres avec ponctualité,  automatisme. Glorieux combattants !  Pour 
l'accomplissement de votre devoir dans l'ombre, isolés, souvent exposés aux coups sans les rendre, 
vous n'avez pas toujours  reçu les récompenses méritées.  Braves cœurs,  patriotes  dévoués,  bons 
soldats, votre conscience est satisfaite, vous avez bien mérité de la patrie !
Travaux épuisants, mises en batterie, déplacements incessants, nuits passées au travail ou sur les 
routes, rien ne vous sera épargné, tout sera supporté avec un tranquille courage. Ni le danger, ni la 
fatigue, ni le découragement n'auront raison de vos énergies.
Sachant  obéir,  sentant  vos  destinées  liées  à  celle  du  pays,  comprenant  vaguement  les  grandes 
expressions de paix universelle,  de liberté  des  peuples,  vous saviez votre pays menacé,  et  cela 
suffisait pour rester fidèles au devoir militaire, à l'honneur, à l'instinct loyal de notre race française.

—————
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DU

112e Régiment d'Artillerie Lourde

PENDANT LA GUERRE 1914 – 1919

—————

En  août 1914,  dès que la  voix du canon se fit  entendre,  les adversaires découvrirent  à la fois, 
comme une chose imprévue, comme un formidable mystère soudainement dévoilé, la puissance du 
feu. Le combattant fut frappé du vide du champ de bataille, des grandes pertes subies par les unités 
sans qu'elle eussent aperçu l'ennemi. On vit même, en certaines affaires, l'artillerie mener seule le 
combat, aussi bien dans l'attaque que dans la retraite, et souvent des masses d'infanterie allemande 
qui s'avançaient furent clouées sur place par une artillerie française restée seule en ligne. Dès les 
premières batailles, le 75 répondit à nos espérances et les dépassa. Mais, excellent dans le tir sur le 
personnel à découvert, il ne pouvait répondre aux batteries lourdes allemandes. La parole était à 
l'artillerie lourde française. Or, notre matériel était, en grande partie, à créer. La France se mit au 
travail.
Le résultat de ce travail, le voici. Le 25 septembre 1918, le 3e groupe du 412e R. A. L. consigne en 
ces mots, sur son journal,  la préparation de notre attaque de  Champagne :  « … La préparation 
d'artillerie commence à 23 heures. A ce moment, tout à coup, des crêtes et des flancs des collines, 
du fond de chaque vallée, du milieu de chaque bois, s'échappe, avec un grondement infernal, un 
déluge de feu. Des milliers de pièces de tous calibres vomissent sans interruption sur les lignes 
ennemies. C'est un spectacle magnifique... ; l'ennemi, abasourdi, ne réagit pour ainsi dire pas. »
Ceux qui dirigèrent le patient effort de l'artillerie lourde furent, certes, dignes d'éloges. Mais, aux 
exécutants, allèrent l'admiration et le respect de leurs camarades, de nos alliés, de nos adversaires 
même. Les groupes d'artillerie lourde continuèrent les traditions de travail, de conscience, de sang-
froid, qui furent toujours celles de l'artillerie française. ceux qui devaient former le 112e R. A. L., les 
3e groupe du 111e R. A. L., 3e groupe du 130e R. A. L., 5e groupe du 112e R. A. L., 6e du 112e R. A. 
L., 2e du 109e R. A. L., 4e du 108e R. A. L., 2e du 105e R. A.L., furent partout à la hauteur de leur 
tâche de géants, et cela malgré toutes les difficultés.
Ces difficultés, celui qui n'eut pas à les regarder en face, à tendre contre elles son énergie décuplée 
par  l'angoissante  nécessité  d'accomplir  coûte  que  coûte  sa  tâche,  ne  peut  que  les  entrevoir  et 
s'incliner devant ceux qui eurent à les vaincre.  Ces difficultés, ce furent celles  qui arrêtent  des 
hommes dans l'accomplissement d'une œuvre surhumaine.
Le feu de l'ennemi n'était pas la plus grande d'entre elles. Le sacrifice était fait une fois pour toutes, 
et les conducteurs de Verdun ont montré que le feu le plus dense n'arrête pas une troupe résolue. 
Les groupes qui se sont réunis sous les écussons du 112e R. A. L. ont largement payé à la patrie le 
tribut du sang.
Bien des hommes sont tombés, mais tous savaient que leur mort n'était pas inutile et qu'à l'immense 
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sacrifice répondrait un résultat immense.
Les fatigues de tous furent surhumaines. Les servants du 2e groupe du 412e R. A. L., après deux 
mois  de  déplacements  successifs  et  épuisants,  à  la  poursuite  de  l'armée  allemande,  envoient  à 
l'ennemi,  du 5 au 15 septembre 1918,  12.000 obus, 516 tonnes de projectiles en dix jours. Le 
travail des conducteurs est obscur, ingrat, toujours très dur. « Les nuits sont passées sur les routes en 
mauvais état, où restent embourbés caissons et chariots, au milieu de l'enchevêtrement des attelages 
affolés par les éclatements », dit, en 1915, le journal du 2e groupe du 105e R. A. L.
Épuisants travaux, mises en batteries, déplacements incessants, presque toutes les nuits passées au 
travail ou sur les routes, absence fréquente de ravitaillement, tout est supporté avec un tranquille 
courage.
Et un ennemi plus perfide et plus tenace que l'Allemand guettait pourtant ces hommes. C'était le 
sombre et vague désespoir qui montait des villages ruinés, des bois rasés, de la terre béante. « C'est 
ici, dit le journal du 2e groupe du 105e R. A. L., futur 3e groupe du 452e R. A. L., lors de l'arrivée du 
groupe dans la Somme, c'est ici le « bled » défoncé par des trous d'obus juxtaposés... » Le groupe 
restera  deux  mois  dans  ce  lugubre  paysage,  où ne  subsistent  que  des  troncs  d'arbres  brisés  et 
déchiquetés  par  les  obus,  où le  sol,  effroyablement  bouleversé,  reste  jonché  de  cadavres...  Cet 
ennemi,  c'était  le  découragement :  découragement,  parce  que  la  guerre  durait,  semblait  devoir 
toujours durer ; découragement, parce que le foyer était loin, que bien des affections avaient été 
laissées là-bas ; découragement, parce qu'on était harassé et qu'il fallait marcher toujours.
Pas plus que le danger, pas plus que la fatigue, le découragement n'eut raison de ces hommes. D'où 
leur venait donc cette force singulière ?
Elle leur venait de ce qu'ils savaient obéir. Ils sentaient leur destinée à eux, aux simples hommes 
qu'ils étaient, enveloppée, emportée dans une destinée plus grande, plus haute, qui était la destinée 
de leur pays. Ils savaient confusément, mais d'une façon certaine, qu'ils étaient les instruments d'un 
grand  dessein.  On  leur  parlait  de  liberté  des  peuples,  de  paix  universelle.  Ils  n'écoutaient  pas 
toujours ; ils savaient seulement que quelque chose leur commandait d'être fidèles à leur devoir 
militaire et à l'honneur, et ce quelque chose était tout simplement l'instinct loyal de notre race.
Ils surent obéir. Ils furent grands. Pendant plus de quatre ans, ils luttèrent. Suivons dans tous les 
secteurs où ils passèrent, dans toutes les affaires où leurs canons menèrent la danse, ces gens qui 
surent être des hommes et dont l'héroïsme demeure.

II. — 1914 – 1915

Les troupes de la IIIe armée, après leur avance sur  Longuyon, ont dû reculer sur  Verdun. Le  30 
août 1914, le 29e bataillon de chasseurs défend âprement à l'ennemi le passage de la Meuse, entre 
Consenvoye et  Sivry-sur-Meuse.  Une batterie de 120 courts soutient les chasseurs de son feu 
précis. Deux autres batteries, en position dans  le bois Juré, continuent toute la journée leurs tirs 
efficaces. Les trois batteries ne se retirent que le soir, décimées, ayant fait tout leur devoir. Ce sont 
les 7e, 8e et 9e batteries du 2e régiment d'artillerie lourde (3e groupe), qui seront, plus tard, le 3e 

groupe du 452e R. A. L. La 8e batterie a 5 tués : le brigadier MUTZ, le trompette WEINLING, les 
canonniers BOISSIN, DUPUIS, FAVRE ; 23 blessés et 60 chevaux tués. Le groupe débarqué le 12 
août à  Banoncourt,  a suivi la IIIe armée dans son avance,  puis dans sa retraite.  Les nuits sont 
passées à la belle étoile ; les ravitaillements n'arrivent pas à cause de la rapidité des mouvements ; la 
chaleur provoque de nombreux cas de dysenterie. La retraite se poursuit. L'ordre cependant vient de 
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ne plus reculer ;  du 7 au 11 septembre, se livrent des combats acharnés, auxquels le groupe, en 
batterie près de  Venise, prend part. Le  12, l'ennemi se replie sur tout le front de la IIIe armée ; le 
groupe,  diminué de la  8e batterie,  trop éprouvée  et  laissée  à  l'arrière,  avance  jusqu'au  nord  de 
Clermont-en-Argonne, puis jusqu'à  Cheppy. Le temps devient affreux. Les hommes, sans aucun 
abri d'aucune sorte, ne peuvent jouir des rares moments de repos que leur laissent les tirs et les 
déplacements.  Les  batteries  soutiennent  nos  troupes  lors  des  contre-attaques  allemandes  qui 
réussissent  à  nous  reprendre  Cheppy et  Verry,  puis  Varennes et  Vauquois.  Puis  le  front  se 
stabilise. Le canonnier COLIN a été tué. le groupe reste en position près de Neuvilly.

x  x

Au même moment,  du 22 août au 1er septembre, le 3e groupe du 3e régiment d'artillerie lourde, 
futur 2e groupe du 452e R. A. L., armé lui aussi de 120 courts, prenait une part brillante à la défense 
du Grand-Couronné de Nancy, occupant diverses positions à  Vitrimont,  Flainsal,  Lenoncourt, 
Haraucourt.  Le  9  septembre,  le  chef  d'escadron  LATOUR,  commandant  le  groupe,  tombait 
glorieusement devant Buissoncourt, atteint d'un éclat d'obus à la tête, à son poste d'observation. Le 
lieutenant  TOULOUSE,  de  la  9e batterie,  tombait  à  son  tour.  Les  circonstances  de  cette  mort 
héroïque sont relatées dans la citation que lui décerna  le général commandant la IIe armée : « A fait 
preuve d'un courage et d'un dévouement admirables. Blessé dans la matinée du  9 septembre,  a 
repris, après s'être fait panser, son poste de chef de section sous un feu violent d'artillerie de gros 
calibre ;  blessé une deuxième fois  dans l'après-midi,  a  été  tué quelques  instants après,  sous un 
caisson où on l'avait transporté. »
Les maréchaux des logis  DELAGE et  BOUIRE, le brigadier  GICQUEL, le canonnier  LABBÉ 
étaient tués au cours du même combat. Six canons étaient détruits. Le 23, le groupe n'avait plus une 
pièce en état de tirer. Le groupe est ramené sur Toul, où il est reformé et armé de 120 longs.
A la fin de septembre, la ligne du front se stabilise. A nos avant-postes, des tranchées se creusent, 
qui, bientôt deviendront une ligne de défense continue. Des abris se creusent, d'abord rudimentaires, 
bientôt plus solides. A mesure que les ouvrages du champ de bataille augmentent leur puissance de 
protection, le rôle de l'artillerie, celui surtout de l'artillerie lourde, va en s'amplifiant. On conserve 
encore l'habitude de rejoindre le bivouac à la nuit, en ne laissant que quelques pièces de garde aux 
positions.  Mais  bientôt  la  guerre  de  nuit  forcera  les  batteries  à  rester  constamment  dans  ces 
positions, qui vont se fortifier de plus en plus. On comprend qu'on est là pour longtemps, et l'on 
s'installe. La saison devient mauvaise, mais dans les cagnas, à la lueur des feux, les veillées voient 
refleurir la bonne humeur française.
Et  là,  tout  près,  sur  la  ligne  de  feu,  les  villages,  les  collines  et  les  bois,  chaque  jour  mutilés 
davantage, se transforment bien vite en un morne désert.

x  x

Le 3e groupe du 2e R. A. L. met en position, le 2 octobre, au mont de Villers, en Argonne. Jusqu'en 
janvier 1915, la secteur est calme. Le 8 janvier 1915, l'ennemi attaque avec violence la 10e division 
d'infanterie et réussit à s'infiltrer jusqu'aux batteries. Le 20 janvier, le sous-lieutenant GAUCHAS 
est tué à l'observatoire. En  février et  mars, les attaques se multiplient. La position de  la Haute-
Chevauchée,  à  1.200  mètres  de  l'ennemi,  est  sous  le  tir  des  canons  et  des  mitrailleuses.  Le 
canonnier LEDUC y est tué. En avril 1915, le groupe est armé de 120 longs. Le 13 juillet, l'ennemi 
déclenche une offensive violente contre nos tranchées. La section du mont de Villers, commandée 
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par le sous-lieutenant  CHARLIER,  malgré un feu violent, ayant un tiers de son effectif blessé, 
continue de tirer avec calme. Sur l'ordre qu'elle reçoit, elle réussit à amener ses avant-trains et à 
dégager  ses  deux pièces.  La  section  de la  maison forestière  se  trouve en  plein  barrage à  obus 
lacrymogènes, et, malgré les moyens de protection insuffisants, continue son tir jusqu'à ce que sa 
position soit rendue intenable.
Le 25 septembre 1915, le même 3e groupe du 2e R. A. L., en position dans le ravin boisé dit « de 
l'Artillerie »,  au  nord  de  Saint-Thomas,  à  800  mètres  des  tranchées  ennemies,  aidait  à  la 
préparation de notre attaque de Champagne. Dans ce pays de transition entre les hautes forêts de 
l'Argonne et  l'immense plaine de Champagne,  dans ces vallons et  ces bois qui regardent les 
hauteurs de  « la Chenille » et de « la Justice », l'ennemi offrit à notre progression, pourtant belle 
le premier jour, une résistance acharnée, et resta cramponné à ses formidables ouvrages. Le secteur 
retomba dans le calme.
Le 3e groupe du 3e R. A. L. reste en Lorraine jusqu'au 30 septembre, prend position, à son tour, le 
2 octobre, au nord-ouest de Souain et soutient les attaques du 6e corps d'armée. Le 3e groupe du 2e 

R. A. L. est relevé le 1er novembre et devient le 2e groupe du 105e R. A. L. Le 3e groupe du 3e R. A. 
L., relevé le 23 octobre, devient 4e groupe du 2e R. A. C., et va prendre position dans le secteur de 
Flirey, en Woëvre, où il restera, sans avoir rien à signaler, jusqu'en mai 1916.

x  x

La Champagne n'était  pas  le  seul  secteur  du front qui  ait  vu en  1915 se dérouler  de grandes 
actions. L'Artois avait été le théâtre de deux séries d'attaques puissantes, héroïques, mais qui, pas 
plus que celles de Champagne, n'avaient donné les résultats espérés. C'est dans les ruines d'Arras 
et dans les boues d'Anzin et d'Écurie que nous trouvons, en cette année 1915, deux autres groupes 
du 112e R. A. L., le groupe de 155 longs du 62e R. A. C., qui fut 7e groupe du 112e R. A. L., à partir 
de novembre 1915, et le groupe de 155 longs du 5e R. A. C., qui fut le 5e groupe du 112e R. A. L. à 
la même date.
Si, du mont Saint-Éloi, on jette les yeux sur ce pays vide et sans couleur, l'immensité du champ de 
mort épouvante. Presque rien n'apparaît dans l'étendue monochrome, et on distingue à peine des 
lieux dont il ne reste guère que les noms, noms illustres, évoquant le sacrifice et la mort. La plus 
lointaine procession d'arbres-squelettes,  c'est  le bois de la Folie.  A droite,  sur la crête,  à peine 
discernable à la jumelle, Thélus. En avant, à mi-chemin de cette crête, une trace grisâtre, lépreuse, 
Neuville-Saint-Vaast.  Plus loin,  on peut imaginer  Écurie,  et,  dans le nord,  Souchez,  Carency. 
Mais on reconnaît bien la ligne pâle de Vimy, et la pyramide noire du crassier, à l'extrême horizon 
du nord. C'est dans ce paysage désolé que deux groupes du régiment ont passé, l'un treize mois (le 
5/112), l'autre (le 7/112), onze mois.
Le 5/112 arrive près d'Arras le  5 décembre 1914. La 51e batterie est en position sur  la route de 
Saint-Aubin à Anzin, la 52e à  la ferme du bois de la Vache, puis à  la Grenouillère, le groupe 
prend  part  aux  attaques  d'Artois,  entre  Arras et  Souchez.  Les  batteries  subissent  quelques 
marmitages sérieux. Chacun fait son devoir, et le groupe remplit toutes les missions qui lui sont 
confiées.
Le  7/112,  après  avoir  fait  des  attaques  sur  le  bois  Sabot (Champagne)  en  mars 1915,  prend 
position, le 20 avril, à Arras, dans le faubourg d'Amiens. Il soutient les attaques françaises des 9 
et  11 mai. Le maréchal des logis  ROUDEPIERRE est tué le  16 à  l'observatoire du séminaire 
d'Arras. Le groupe prend part à toutes les attaques qui eurent lieu dans le secteur et, en particulier, 
à l'offensive du 7 juin.
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Les maréchaux des logis  BLANC et  PATTIN et le téléphoniste  LIARD sont cités à l'ordre de 
l'armée ; le canonnier BRANCIARD est tué dans le faubourg d'Amiens.
Après notre action sur Notre-Dame-de-Lorette et l'échec allemand de février 1916, le groupe sort 
de position le 16 mars.

x  x

1915, année sanglante pour nos fantassins, a été pour l'artillerie une période relativement tranquille, 
les régiments d'artillerie de corps s'organisent. On perfectionne le matériel ; on met au point des 
méthodes nouvelles de tir. La contre-batterie, parfois sévère, n'était pas encore ce qu'elle va être 
bientôt : un harcèlement continu, exaspérant, une poursuite incessante de l'adversaire.
Mais l'attaque allemande sur Verdun s'est déclenchée le 26 février 1916. Le duel est dès lors sans 
merci entre les deux artilleries ; les groupes du 112e R. A. L. vont donner toute leur mesure. Ils 
seront à la hauteur de leur tâche écrasante.

III. — 1916
VERDUN

Au début de janvier 1916, le 2/105, futur 3/452, quitte l'Argonne pour la région d'Esnes, à l'ouest 
de Verdun. La 21e batterie prend position sur les pentes ouest du Mort-Homme et la 22e batterie 
sur l'extrémité ouest de la cote 304.
Le  21  février,  se  déclenche  l'offensive  ennemie :  sans  relâche,  les  obus  de  150  et  de  210 
bouleversent  nos  positions,  défoncent  les  abris,  détruisent  les  munitions ;  cinq  pièces  sont 
successivement mises hors  de combat  à  la 21e batterie.  L'infanterie  ennemie se porte  d'abord à 
l'attaque du secteur de la rive droite. Nos batteries rendent coup pour coup à l'adversaire, leur feu ne 
se ralentit à aucun moment. Sous l'impulsion du commandant MAURY, le réseau téléphonique est 
entretenu avec un dévouement admirable. L'équipe téléphonique fait preuve d'un cran magnifique, 
malgré les lourdes pertes subies. Le téléphoniste  MARIE, grièvement blessé, est cité à l'ordre de 
l'armée et reçoit la médaille militaire. Les téléphonistes SAPIDE et BUTÉ sont tués. Grâce à ces 
braves, les liaisons continuent à fonctionner sous le plus violent bombardement, permettant d'ouvrir 
rapidement le feu sur les objectifs signalés.
Le capitaine VACHAL, commandant la 22e batterie, blessé à deux reprises à son poste de combat, 
est cité à l'ordre de l'armée.
Le capitaine BELLE, de son P. C. de la cote 304, commande un groupement de batteries dont il 
obtient  le maximum de rendement,  malgré les pertes causées par le feu ennemi ; il  est  nommé 
chevalier de la Légion d'honneur.
Le maréchal des logis DEMOGEOT, qui assure sans relâche sous le bombardement les réparations 
des pièces de la 22e batterie et leur approvisionnement en munitions, donnant l'exemple d'un mépris 
du danger hors de pair, est tué le 12 mars sur la position. Aux batteries, les pertes ne sont pas en 
proportion des marmitages subis, grâce à la solidité des abris, où le personnel se terre en dehors des 
ripostes,  toujours  prêt  à  exécuter  les tirs  commandés sous les concentrations ennemies  les plus 
violentes, et gardant jusqu'au bout sa gaieté et son excellent moral.
L'ennemi attaque maintenant le secteur de la rive gauche et prend pied dans le bois des Corbeaux. 
Les pièces du groupe sorties de leurs alvéoles concentrent leur eu sur ce bois, où se livrent de durs 
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combats. Le Mort-Homme est compromis par l'avance allemande.
La 21e batterie évacue sa position très menacée dans la nuit du 15 au 16 mars, couverte seulement 
par  une  section  d'infanterie  placée  en  soutien  d'artillerie  à  quelques  centaines  de  mètres  de  la 
position.  La  totalité  du  matériel  et  des  munitions  est  enlevée  par  les  attelages  du  groupe.  Les 
conducteurs, déjà surmenés par les ravitaillements de chaque nuit, effectués pour le groupe et pour 
des batteries à pied, font preuve de leur sang-froid coutumier sur la route constamment battue par le 
feu ennemi.
Le groupe occupe alors des positions près de Vigneville et participe à la défense du Mort-Homme 
et de la côte 304, prenant part au barrage et dépassant constamment la vitesse de tir prévue pour le 
matériel.  L'observatoire  du  groupe,  à  la  cote  304,  quoique  défoncé,  est  tenu  par  le  lieutenant 
BLABLON,  de  l'état-major  du  groupe,  avec  un  mépris  du  danger  sans  égal.  L'équipe  des 
observateurs et des téléphonistes montre dans ces circonstances un dévouement absolu.
Après  la  prise  de  la  cote  304,  l'observatoire  est  transporté  à  la  cote  310,  où  le  lieutenant 
BLABLON continue à donner l'exemple de la conscience militaire et du sang-froid.
Une  section  de  la  21e batterie  est  postée  en  position  au  carrefour  des  routes   d'Esnes et 
Chattaucourt à Moritzville, où elle subit des bombardements terribles. Deux servants sont tués : 
les canonniers  MILLIÈRE et  BERGERON.  A  Vignéville,  le canonnier  SERVANT est  tué,  le 
groupe a une quinzaine de blessés.
Les mêmes positions sont gardées jusqu'au  7 juin, date à laquelle le groupe est relevé, ayant, en 
trois mois et demi, tiré plus de 50.000 coups de 120 long.

x  x

Dans la nuit du 6 au 7 avril 1916, le 1/112, formé à Angoulême le 26 décembre 1915, et qui avait 
fait un court séjour en Artois, avait mis en batterie à la sortie ouest de Belleville. Il occupa ensuite 
des positions dans  la plaine de Belleville, puis dans la caserne-hôpital ; jusqu'au  21 juin, date à 
laquelle il  fut  relevé,  ses 105 longs Schneider  tirèrent  sans arrêt  sur les communications  et  les 
rassemblements ennemis. dans cette période, seize canons furent envoyés par lui aux équipes de 
réparations pour usure. Les batteries subirent journellement de violents marmitages, qui, jamais, ne 
les empêchèrent de remplir leurs nombreuses et importantes missions.

x  x

Quelques jours avant que le 1/112 ne sorte de positions, un autre de nos groupes, le 3/3, que nous 
avons déjà vu à la défense de Nancy et en Champagne, entrait à son tour dans l'enfer de Verdun. Il 
occupait,  le  18  juin,  une  position  à  400  mètres  à  l'ouest  du  fort  des  Bois-Bourrus et  note 
laconiquement sur son journal de marche : « Le secteur est très actif. » Il souffre des gaz pendant les 
préparations d'attaques du 22 et du 23 juin, ce qui ne l'empêche pas de contribuer à l'échec de ces 
attaques, et de harceler sans trêve l'ennemi sur ses points de passage et ses pistes de ravitaillement. 
Le 1er novembre 1916, il devenait le 4/108, occupait de nouvelles positions autour de Vignéville. 
Les marmitages étaient incessants. Le 13 décembre, la 25e batterie reçoit des obus de 105, pendant 
six heures consécutives, à une cadence de trente à quarante coups à l'heure.
Le groupe perdait, dans ces affaires, 20 blessés et 13 morts : le maréchal des logis CHANCEY, le 
brigadier  ÉVRARD,  le  maître  pointeur  PALITO ;  les  canonniers  LE FLOCH,  LE RAY, 
GOBERT,  CHAGOT,  FRANC,  THIERCELIN,  de BIHAN,  JOANNIC,  LEBLAC, 
MAISONNEUVE. Il ne devait quitter le secteur que le 14 juin 1917.
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x  x

D'un bout à l'autre de l'interminable bataille, le 112e R. A. L. avait été représenté dans les sanglants 
vallons de la Meuse, où presque tous les régiments de France sont venus tour à tour verser leur 
sang, et tenir jusqu'à la mort sur des positions infernales. Leurs 95, leurs 105, leurs 120 avaient 
donné à pleine voix dans le grand concert des artilleries déchaînées ; les officiers et les hommes de 
ces groupes avaient eu leur part dans ce miracle de l'énergie humaine qui fut la défense de Verdun.

LA SOMME

L'armée de Verdun étant l'aile défensive, celle à qui incombe le sacrifice, la résistance pied à pied, 
la VIe armée, sur la Somme, devenait, le 1er juillet 1916, l'aile offensive.
Tandis que l'armée anglaise attaquait en direction nord-est la ligne de faîte marquée par la grande 
route d'Amiens à Cambrai, l'armée FAYOLLE attaquait face à l'est, à cheval sur la Somme ; le 
20e corps au nord de la rivière et le 17e corps colonial au sud, enlevaient d'un élan magnifique les 
deux premières positions allemandes. Le 10 juillet, nos soldats étaient à Biaches, sur les bords de la 
Somme, aux portes de Péronne. Tous les espoirs étaient permis.
Le pays autour de la Somme est découvert, à l'exception de petits bois piquetant les pentes ou les 
hauteurs.  Les  collines  se  relaient  jusqu'à  l'horizon en  larges  et  calmes  rides.  De gros  villages, 
espacés de 3 ou 4 kilomètres, sont répartis comme un quinconce, les uns dans les cuvettes, les autres 
sur les sommets. Mais, tandis qu'au nord de la rivière le pays se compose de pentes très lentes, 
s'élevant en glacis à des hauteurs d'où l'on découvre de vastes horizons, ou convergeant vers des 
entonnoirs, le terrain, au sud, est un vaste plateau couvert d'un limon jaune, complètement plat et 
sans vues.
De tout le champ de bataille on découvre vers l'est un sommet pelé, une masse pâle et grise, c'est la 
redoutable sentinelle du mont Saint-Quentin.
Après les premiers succès, la progression s'était faite plus lente. L'Allemand s'était ressaisi, mais 
surtout la pluie tombait en abondance, transformant le champ de bataille en un immense bourbier.
Au nord de la Somme, le 12 août, une attaque du 1er corps enlevait Maurepas. Parmi la nombreuse 
artillerie qui soutenait notre infanterie, se trouvait le 5/112, futur 3/412, qui, venant de la région de 
Reims, se trouvait mis en batterie, le 6 avril, à Curlu. Le 3 septembre, la Xe armée attaquait à son 
tour. Soyécourt, Vermandovillers, Chilley étaient enlevés.
Des abords de Vauvillers, les 155 longs du 7/112, plus tard 3/112, qui venait lui aussi, aidaient à 
l'attaque. Du 6 août au 15 septembre, le 5/112 avait eu beaucoup à souffrir du feu de l'ennemi.
Le  sous-lieutenant  AVOCAT,  l'adjudant  BACHOLARD,  les  canonniers  ARNOL,  DIDIER, 
CHAPELLE, PORTET, VANHOVE, ROUSSET, CHARYON, BRET-VITTOZ, sont tués.
Les blessés et les intoxiqués sont nombreux.
Le 15 septembre, le groupe fait un bond en avant et s'installe au bois de la Pépinière. Il prend part 
à la prise de Combles et de Bouchavesnes. Le 20 septembre, a lieu une formidable contre-attaque 
sur Bouchavesnes, repoussée. Le 30, nouveau bond en avant. Le groupe est désormais en position 
au bois de Riez. Ces deux changements de positions et tous les ravitaillements se sont faits sous la 
pluie et dans la boue de la Somme au prix d'efforts considérables des servants et des conducteurs ; 
tous sont épuisés. les batteries restent ce pendant en position jusqu'au 4 novembre, toujours dans la 
boue. Malgré les harcèlements ennemis incessants, la solidité des abris et la stricte discipline du 
personnel ont permis de ne pas avoir de pertes sérieuses pendant la dernière période. Le groupe sort 
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de position au début de  novembre, ayant tiré dans cette période, jusqu'à 1324 coups en dix-neuf 
heures (3 septembre). Le 9 novembre, la 7/112 est à son tour retirée de la ligne de feu.
Le 2/105, futur 3/452, et le 1/112, deux autres de nos groupes, étaient déjà en position sur le champ 
de bataille de la Somme. Le 2/105 était depuis le 15 septembre dans le même lugubre paysage que 
le 5/112, le ravin du bois de Riez, entre Le Forest et Cléry, où il restera deux mois. Son journal de 
marche  insiste  sur  la  difficulté  des  ravitaillements.  « La  boue  rend  le  ravitaillement 
extraordinairement pénible ; les routes sont de fortune, les pistes tracées entre les trous d'obus sont 
jalonnées par des cadavres d'hommes et de chevaux et  des voitures enlisées. les conducteurs se 
montrent ici au-dessus de leur tâche, trouvant moyen de faire passer les lourds chariots chargés de 
munitions dans cet  immense bourbier. » Les positions sont prises d'enfilade par les batteries du 
mont Saint-Quentin. La 21e batterie est bouleversée par un bombardement de 240. Les canonniers 
HERVÉ et DUCHÂTEL sont tués. Dans les nuits du 17 au 20 octobre, les batteries changent de 
position, section par section, et se portent en avant dans le ravin de Cléry. Le groupe est relevé le 
12  novembre.  Parmi  les  nombreuses  citations  méritées  pendant  cette  période,  nulle  n'est  plus 
significative que celle-ci, décernée au 2e canonnier  PHILIPPE de la 21e batterie : « Conducteur 
dévoué, toujours volontaire pour les missions dangereuses. A assuré pendant plus d'un mois, du 18 
septembre au 13 novembre 1916, et chaque nuit, le ravitaillement en eau d'une position soumise 
en permanence à des bombardements violents. » L'héroïsme est souvent fait de simple conscience 
dans l'accomplissement de la plus humble des tâches.
Le 1/112 arriva lui aussi en novembre et prit position dans la vallée, sur la route de Feuillères à 
Herbécourt, où il reste jusqu'en février 1917, date à laquelle il fut relevé par de l'artillerie anglaise, 
le secteur étant devenu plus calme.

IV. — 1917
L'AISNE

A la fin de mars 1917, se trouvent ensemble dans le bois de Beaumarais, entre Pontavert et  la 
Ville-aux-Bois, deux groupes que nous avons vus combattre dans la Somme, le 5/112 (futur 3/412) 
et le 2/105 (futur 3/452). Les préparatifs pour l'offensive de printemps, que chacun attend, sont 
vivement poussés. Tous les groupes en secteur construisent des positions de batterie pour l'artillerie 
qui viendra au moment de l'attaque. Ce travail ne va pas sans difficulté ; l'ennemi est sur ses gardes, 
et les positions sont à 1.700 mètres des lignes. « On trouve l'eau à moins de 2 mètres. Les hommes 
font des abris à moitié enterrés, assez solides, mais les pièces sont vues directement d'observatoire 
terrestre à 2 kilomètres et les batteries reçoivent bientôt dix coups pour un dès qu'elles ouvrent le 
feu », dit le journal du 5/112.
Les positions du 2/105 supportent des tirs de démolition de 210 et de 240, notamment, les 3, 9, 12 
et 14 avril. Le canonnier  GUYET est tué. A l'observatoire du groupe, au  plateau Triangulaire 
(côte du  Blanc-Sablon),  un  coup  d'embrasure  tue  le  maréchal  des  logis  DUCROC et  blesse 
plusieurs téléphonistes.
Toute la  nuit du 10 au 11 avril, l'ennemi arrose à gaz  le bois de Beaumarais. Le commandant 
MAURY,  qui  vient  de passer  au 245e et  dont  le  P.  C.  est  voisin  des  positions  du  groupe,  est 
mortellement atteint par les gaz au cours de ces tirs.
Au 5/112, le canonnier BAYET est tué le 14 avril, le canonnier GUIET le 20. Un obus blesse le 
maréchal  des  logis  GARIOUD et  le  canonnier  BELLET,  qui  est  brûlé  vif  par  les  gargousses 
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enflammées par le projectile.
La préparation d'artillerie a commencé le 13 ; le 16, au matin, tout est prêt pour la marche en avant, 
mais, après s'être emparé brillamment des premières lignes de défense allemandes, notre infanterie 
se trouve arrêtée dans sa progression au pied des pentes abruptes du plateau de Californie. Le 20 
avril, la 22e batterie du 105e s'installe au bois des Buttes, qui a été conquis le 16. La position est 
construite sur un terrain bouleversé, emplacements des premières lignes, le 16 avril, mais, exposée 
aux vues directes de l'ennemi, la batterie doit être repliée.
Le P. C. du groupe et la position de la 21e batterie, en construction à côté de la 22e batterie, sont 
démolis avant d'être occupés, par des tirs de 210 et de 150. Le canonnier DELPIERRE est tué.
La  7e batterie  du 112e est  bombardée jour  et  nuit,  sans  arrêt ;  elle  reçoit  l'ordre  de changer  de 
position, section par section. Le  29, à 22 heures, les sections étant encore à 1 kilomètre l'une de 
l'autre, une véritable pluie d'obus à gaz s'abat sur elles, qui dure jusqu'au lendemain. La section 
restée à la première position s'enferme dans le dernier abri non détruit avec le masque de réserve, et 
les hommes tiennent. Le 30, à 10 heures, les deuxièmes masques vont être inefficaces, le maréchal 
des logis CHÊNE vient rendre compte de la situation à la deuxième position ; deux téléphonistes 
volontaires  et  un  sous-lieutenant  vont  porter  à  la  section  une  troisième  série  de  masques.  Les 
hommes du maréchal des logis  CHÊNE rejoignent un à un la nouvelle position, suivant l'ordre 
qu'ils en reçoivent. Le maréchal des logis MERCIER, à bout de forces, est ramené par sa pièce au 
grand complet à 16 heures. Pas un homme n'a abandonné son poste.
Le 14 mai, la 8e batterie du 112e R. A. L. reçoit 400 coups de 210 dans un tir réglé. Plusieurs abris 
sont défoncés, 500 gargousses brûlées. Aucun homme n'est atteint, les positions ayant été évacuées 
à temps, sur l'ordre du capitaine  LAVAUD.  Les canonniers  DAUJAT,  SICCO,  THOUVENIN, 
VACHERAND, DESREZ, CHEVALIER et MALLARD sont tués dans les journées suivantes.
Le 2/105 a désormais une batterie au bois de Gernicourt et une batterie à la position du bois des 
Buttes, qui continue d'être constamment marmitée. Le 22 mai, la première pièce de la 21e batterie y 
est détruite en plein tir par un 150, au moment où, le coup parti, les servants venaient de s'abriter. 
Vers la fin de juin, les deux batteries s'installent en position de demi-repos au bois de Gernicourt, 
où elles passent tout l'été.
L'attaque du 2e corps d'armée sur le Chemin-des-Dames avait été appuyée, le 16 avril, par le 7/112 
(futur 3/112), en position depuis le  25 mars à l'est de  Moulins. A partir du  28 avril, le groupe 
occupa des positions à l'ouest de Cuissy-Gerny, d'où il aida à plusieurs attaques, en mai et  juin. 
Les batteries furent soumises à plusieurs tirs de destruction, notamment le 27 mai. Les canonniers 
GRANGE,  PARIS,  BOUVIER,  le  maître  pointeur  BOUVIER sont  tués.  Le  groupe  sortit  de 
position le 26 juin.
La déception causée par le résultat de notre attaque du 16 avril avait été profonde. Mais, bien que 
les groupes aient  été durement éprouvés et que la fatigue ait été plus grande que jamais, en ce 
sanglant  printemps de  1917,  où  le  désespoir  sembla  un  instant  se  glisser  chez  nous,  pas  une 
défaillance n'est à relever dans les groupes du 112e R. A.L. et dans ceux qui devaient plus tard se 
joindre à lui.

DE SOISSONS A VERDUN

Toute l'année 1917 la Champagne fut le théâtre d'actions locales, souvent violentes. Le 30 mars 
1917,  la reprise de  Maisons-de-Champagne était appuyée par le 6/112, qui venait d'être formé 
avec le 2e groupe du 3e régiment d'artillerie coloniale et des renforts de la classe 1917. Le 4 juillet, 
le groupe prit position dans le bois de la Pyramide, au nord-est de Prosnes, et participa aux actions 
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sur  le  Mont-Haut et  sur  le Téton.  Le  sous-lieutenant  BIJU-DUVAL fut  tué  le  24 juillet,  les 
canonniers  MAURICE et  FOUCARD tombèrent  au  Casque au  cours  de  la  construction  d'un 
observatoire.  Le groupe quitte le secteur en  septembre.  Il  avait été voisin, dans le groupement 
Prosnes – Pyramide, du 1/112, qui, après avoir passé deux mois et demi près de Minaucourt, était 
venu, en mai, s'installer près de Sept-Saulx, où il resta jusqu'en octobre. Les faits les plus saillants 
de ce séjour du 1/112 en Champagne furent l'installation d'un observatoire en première ligne sur le 
Mont-Haut et  la mort  du sous-lieutenant  HERSENT,  de la 2e batterie,  grièvement atteint  le  26 
juillet par un obus sur la position de  l'Esplanade qu'il commandait. transporté à l'ambulance du 
mont de Billy, il succomba dans la nuit à ses multiples et graves blessures, après avoir reçu du 
colonel commandant l'A. L. la croix de la Légion d'honneur.

x  x

Cependant, le général PÉTAIN, commandant en chef depuis mai, s'employait à refaire le moral du 
soldat, ébranlé par nos revers du printemps et l'invincible lassitude de trois années de guerre.
Il s'agissait, avant tout, de lui montrer qu'il pouvait encore « avoir le Boche ». De là les attaques de 
l'été et de l'automne de 1917, à  Verdun et sur  le Chemin-des-Dames, bataille de la Malmaison, 
attaques  supérieurement  montées,  qui  nous  amenèrent  chaque fois,  en  quelques  heures,  sur  les 
objectifs assignés. « Offensives de réconfort moral », disait le général PÉTAIN.
Le 5/112( futur 3/412) et le 7/112 (futur 3/112) aidèrent aux attaques de l'été, à  Verdun, de leurs 
positions  de  la  forêt  de  Hesse.  Le  vendredi  24  août,  la  cote  304,  attaquée  à  4  h.50,  est 
vaillamment conquise par nos troupes. Au cours de ces opérations, nos batteries sont violemment 
contrebattues par l'ennemi, sans grand dommage, bien cachées qu'elles sont dans ces bois couvrant 
plusieurs kilomètres carrés.
Le  2 octobre, le groupe est à  Soissons. Il occupe, dans la nuit, des positions autour de  Sorny. Il 
note, sur son journal, l'aspect navrant de cette région récemment reconquise. « De quelque côté que 
l'on se tourne apparaît aux yeux l'image de la dévastation et de la mort. Jamais position ne fut plus 
désolée. » Après avoir appuyé l'attaque du 14e C. A., le 23 octobre, tirant sans arrêt plusieurs jours 
de suite, le groupe quitte ses emplacements le 12 novembre.
Au sud-ouest d'Aizy, le 5/112 avait, de son côté, apporté à l'attaque du fort de la Malmaison l'aide 
puissante de ses 155 ; il était resté dans ce secteur du 6 octobre au 6 novembre.
A la fin de 1917, les groupes du 112e R. A. L. se séparent. Les uns, restant en France, vont prendre 
leur part de l'immense bataille de  1918,  où se jouera la destinée de  l'Europe.  Les autres,  avec 
l'armée française d'Italie, vont accourir à la rescousse de nos alliés menacés.

V
L'ITALIE

L'offensive  autrichienne  d'octobre 1917,  à  laquelle  est  lié  le  nom  tristement  célèbre  du 
« Caporetto », mettait l'armée italienne en péril. Dès la fin d'octobre, les Français arrivaient.
Les 1/112, 3/112, 6/112, et 4/108 (futur 4/252) faisaient partie des forces françaises d'Italie.  Le 
4/108 était à Vintimille le 1er novembre, à Nuovoiento (sud-ouest du lac de Garde) le 11. Les 1, 2 
et 3/112 débarquaient à Vérone du 24 novembre au 3 décembre.
Il  faisait très froid. Ceux qui comptaient sur le soleil d'Italie pour bien vite oublier nos brumes 
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étaient déçus. Les premières étapes furent très dures. Mais le tiède et précoce printemps italien va 
commencer  dès  février,  et  les  soldats  de  France,  qui  sortaient  des  boues  de  Champagne,  du 
Soissonnais et  de  Verdun,  vont  promener  des  regards  étonnés  sur  cette  lumineuse  plaine  de 
Vénétie,  ponctuée de blancs villages avec chacun son campanile, coupée régulièrement d'étroits 
canaux à  l'eau  bavarde  et  claire,  et  où  les  vieux  mûriers  soigneusement  étêtés  et  les  ormeaux 
qu'enlacent les pieds de vigne entourent les pièces de maïs. Blanches au sommet et d'un brun cru 
vers le bas, les montagnes ferment tout l'horizon du nord. Elles s'empanachent de fumées, tandis 
que les vallées retentissent du fracas des départs. C'est là-haut qu'il  va falloir se battre. Mais la 
lumière, sur ces neiges, est si belle, la plaine est si paisible, le ciel si clair, qu'il semble à chacun que 
c'est ici la guerre pour rire, que ce paradis ne peut être un enfer, et qu'on a laissé la mort derrière soi, 
sur les tristes collines de France.
Le 4/108 fut le premier à ouvrir le feu sur les Autrichiens ; de ses positions de Paseiou, au pied du 
Montferrera et de Cornuda, le 8 décembre au matin. Le 30 décembre, il prenait part à l'attaque 
du  Monte-Tomba par  les  troupes  françaises,  qui  enlevèrent  en  quelques  heures  la  position  à 
l'admiration de l'armée italienne.
Pendant ce temps, ayant leurs échelons et leurs états-majors à Montecchio-Maggiore, les 1 et 6/112 
construisaient  des  positions de  batteries  autour de  Monteviale et  de  Salcedo,  sur  une ligne de 
défense que l'on aménageait dans l'attente d'un nouvel effort de l'ennemi. Quant au 3/112, il avait 
son cantonnement à Tezze et des détachements de ses batteries construisaient des positions sur ce 
haut plateau d'Asagio où trois de nos groupes vont vivre de longs mois.
Dans les nuits des 17 et 18 janvier, des tracteurs italiens montent les canons du 3/112 aux positions 
du plateau, par une de ces routes en corniche que le génie italien est arrivé à accrocher au flanc des 
monts.
Ces positions,creusées dans le roc, à la mine, sont d'un accès difficile, et n'offrent pas, à l'occupant, 
tout le confortable qu'on pourrait rêver. Le plateau est à 1.450 mètre d'altitude. Les batteries sont sur 
le rebord sud, les Autrichiens sont en face. Leurs lignes ont été poussées à 2 kilomètres en avant 
d'Asiago.  Tout  le  plateau  est  dominé  par  la  masse  tourmentée  des  Alpes  du  Trentin et  les 
observatoires  ne  manquent  pas.  Le  28,  le  groupe appuie  l'attaque du 20e corps  italien  et  d'une 
brigade  de  bersaglieri  sur  le  col  Del-Rosso,  le  col  de  l'Échelle et  le  val  Bella.  Le  29,  il  est 
contrebattu par des pièces de 420, qui ne font que de gros dégâts matériels.
Le 3/112 est rejoint sur l'Altipiano par le 1/112 le 24 mars 1918 et par le 6/112 le 26.
Le 1/112 venait de passer un mois (9 février –  7 mars) en position près de  la Casa-Zanella, au 
mod-ouest de Cornuda. Le 6/112 était non loin de lui près de Possagno.
Le 4/108 avait, lui aussi, mis en position sur  l'Altipiano d'Asagio dès le  24 février. Mais, le  16 
mars, il devenait 2/131, était relevé le 20, dirigé sur Villafranca, et, le 29, il embarquait à Vérone, 
arrivant en France le 31.
La vie, sur l'Altipiano, se fit monotone.
Les échelons étaient en bas, dans la plaine. Les munitions montaient le plus souvent, par camions 
automobiles,  par  la  longue  route  en  corniche.  Les  batteries  autrichiennes  étaient  rarement 
querelleuses. mais les moindres travaux dans ce roc, ingrat coûtaient les plus grandes peines et ce 
froid paysage de neiges et de rochers finissait par être harassant.
Le  15 juin,  un marmitage intempestif  avait  sorti  nos  groupes de leur  torpeur.  Les  Autrichiens, 
sortant de leur calme, qui n'était que ruse, se lancent à l'attaque. Le 3/112 leur envoie 1.700 obus en 
moins  de six  heures.  Deux tués  à la  4e batterie  (6e groupe) :  le  maître-pointeur  ÉTELIN et  le 
canonnier ROUX. Le 1er groupe n'arrive à maintenir ses liaisons que grâce à l'absolu dévouement 
de ses équipes ; dans l'après-midi, il exécute un changement de positions en pleine action et reprend 
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aussitôt ses tirs.  dans la nuit,  son observatoire avancé sur  le Cima-Echar avait  été occupé par 
l'ennemi. Le personnel qui l'occupait, un moment prisonnier, réussit, dans la journée, à rejoindre les 
batteries.
L'attaque repoussée, le calme revint.
Il ne cessa que le 24 octobre. les rôles étaient renversés
Nos  alliés  attaquaient  avec  la  ferme  volonté  de  passer  la  Piave et  d'en  finir  avec  l'armée 
autrichienne.
La  préparation  commence  à  5  heures.  L'infanterie  sort  à  7  h.15.  les  groupes  participent  à  la 
neutralisation des batteries ennemies. Le combat pour le passage de la Piave se poursuit le 25 et le 
26. Le 30, le 1er groupe se porte sur Pederoble. Le 31, devant l'ennemi en fuite, la mission de nos 
artilleurs se trouve terminée.
Les 1, 3 et 6/112 rentreront en France dans le courant du printemps 1919.

VI. — 1918
LA BATAILLE DE FRANCE

Le  21  mars  1918,  les  trente-sept  divisions  du  général  Von  HUTIER enfonçaient  les  lignes 
anglaises de la Somme. Le dernier acte du grand drame allait se jouer. Allemands et Alliés sentaient 
que, de la bataille qui s'ouvrait, dépendrait pour des siècles le sort de leur pays. Bataille de géants 
où 6 millions  d'hommes vont  s'affronter  et  qui  va  se  poursuivre  haletante,  du 21 mars  au 11 
novembre 1918.
La victoire sembla un moment sourire à nos ennemis. La débâcle russe leur avait permis de ramener 
sur le front occidental leurs hommes et leur matériel de  Russie. les Américains commençaient à 
peine  à  débarquer  sur  notre  sol.  La  Ve armée  britannique  pliait :  nos  alliés  perdaient  Ham et 
Guiscard,  cédaient  sur  la Somme,  découvraient  Lassigny,  Roye et  Montdidier.  En  hâte,  des 
troupes françaises étaient jetées dans la bataille. Le 5e corps (général  PELLÉ) disputait âprement 
Noyon à  l'ennemi.  Il  réussissait  à  arrêter  la  vague allemande devant  le  massif  de Thiescourt, 
verrou de l'Ile-de-France ; dès les premiers jours de mai, le corps était rejoint par une partie son 
artillerie.  Parmi  elle,  le  2/105  (futur  3/452)  mettait  en  batterie  le  3  avril entre  Bourmont et 
Mareuil-la-Motte.
La  vie  de  nos  artilleurs  n'est  désormais  plus  la  même.  On  ne  se  terre  plus  au  fond  de  sapes 
malsaines.  On couche sous la toile de tente,  auprès des pièces.  Les avant-trains et  les caissons 
bivouaquent tout près des positions. Les canons sont abrités sous les arbres ou sous des camouflages 
improvisés, sans alvéoles. Et surtout le pays n'est plus le même. L'année précédente, on se battait 
sur une terre éventrée, béante, dans un fouillis d'arbres détruits, de réseaux, dans un désert effrayant. 
En ce mois de mai, notre Ile-de-France est souverainement belle. Les vergers et les bois n'ont pas 
encore eu à souffrir des cruels engins qu'ils cachent dans leurs moindres plis. Les plus rudes parmi 
les soldats sont pénétrés du charme de la saison et du pays ; ils en sont comme affinés et excités 
aussi à mieux défendre un tel domaine.

x  x

L'Allemand,  arrêté  dans  l'Oise,  portait  son effort  plus  au nord.  Le  13 avril,  le  5e corps  quitte 
Compiègne pour se rendre dans la Somme, au nord de Montdidier, où nos troupes ont à subir un 
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assaut formidable. Le 2/105 parcourt 60 kilomètres en moins de vingt-quatre heures, bien qu'ayant 
tous ses servants à pied. Il monte en position le 16 avril, près d'Ailly-sur-Noye. De ces positions, le 
groupe participe aux combats sanglants qui se livrent autour de Hangard-en-Santerre, le bois de 
Sénécat,  Castel,  tirant  sans  discontinuer,  harcelant  la  nuit  les  routes  de  ravitaillement,  le  jour 
contrebattant les batteries allemandes ou concentrant son feu sur les rassemblements de troupes. Le 
canonnier GRANDJEAN est tué, le 26 avril, à la 6e batterie. Le groupe est relevé le 29. Chacune 
de ses pièces a tiré en moyenne 3.000 coups en neuf jours.
Le 2/131 (futur 2/452), qui venait d'Italie, avait aussi contribué à la défense d'Amiens. Du 3 avril 
au 26 juin, il avait occupé devant Coves des positions très dures. Le capitaine LE GUILLEDEC, 
le maréchal des logis VALLERET, les canonniers LE FLOCH, LE GARREC, PIÉCHAUD, LE 
CORDIER avaient trouvé la mort en ces rudes actions.

x  x

Une fois encore, les armées allemandes attaquaient furieusement.
C'était,  cette fois,  en  Flandre que se portait  leur effort.  Le  9 avril,  à 8 heures du matin, elles 
attaquaient entre la Lys et La Bassée. Le 25, le Kemmel était perdu. L'attaque était arrêtée, mais le 
secteur demeurait très actif. Le 112e R. A. L. fut représenté dans cette bataille toute locale, mais 
violente,  par  le  5/112,  qui  monte en  position  le  7 mai au  mont des  Cats,  puis  s'installe,  une 
quinzaine, autour de Poperinghe. Dans la nuit du 31 mai au 1er juin, un obus de 105 tue, sur la 
position, le brigadier  MOLEINS et les canonniers TONCHOU,  REVOLLARD,  CAILLARD et 
RATINIER.

x  x

La bataille, comme un feu que l'on voudrait couvrir, ne cessait sur un point que pour reprendre 
ailleurs plus violente.  Le  27 mai,  nos lignes de  l'Aisne étaient  emportées et  les Allemands,  en 
quelques jours, atteignaient la Marne, de Château-Thierry à Châtillon.
La bataille de France allait atteindre son point culminant. Les Allemands semblaient ne plus avoir à 
faire qu'un seul et dernier effort pour faire tomber notre front démesurément étiré. Mais, du côté des 
Alliés, la parade était prête, qui devait être une éclatante revanche de nos armes. Les adversaires 
étaient  également décidés à vaincre,  des deux côtés les  ordres étaient  catégoriques.  La crise ne 
pouvait tarder.
Le 2/105 avait été dirigé sur Épernay dès le 31 mai et avait mis en batterie le 2 juin dans le bois 
d'Hautvillers. A la fin de juin, il avait passé au sud de la Marne et avait pris position dans la forêt 
de Bouquigny. C'est là qu'il subit le marmitage sans précédent de la nuit du 14 au 15 juillet 1918.
la grande attaque allemande était déclenchée. La 5e batterie, dès les premiers instants, est fortement 
éprouvée, des servants sont atteints à leur pièce,  car on a ordre de tirer toute la nuit. Le sous-
lieutenant  de BRION tombe mortellement frappé en allant à leur secours.  Au matin,  toutes les 
pièces sont hors de combat. La 4e batterie enlève ses pièces au moment où l'ennemi est déjà tout 
près. Une patrouille ennemie fait prisonniers des artificiers et mécaniciens restés un instant après 
leurs camarades sur la position. Le groupe se replie dans la forêt vers Igny-le-Jard.

x  x
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La riposte ne se fait pas attendre. Le 18, à 4 h.35 du matin, la voix de plusieurs milliers de canons 
cachés  sous les  futaies  de  Villers-Cotterêts,  sonne le  réveil  aux  Allemands.  La  soudaineté   et 
l'intensité de notre attaque, en plein flanc de l'ennemi, est terrifiante.
Les 7/112, 1/452, 2/452, 1/412 et 5/112 mènent la danse. Le 5/112, pris dans un tir à arsine, en 
pleine nuit, au moment où il arme, a 57 évacués pour les gaz.
A 4 h.35, les infanteries franco-américaines, soutenues par des tanks légers, s'élancent à l'attaque. 
Les objectifs sont rapidement atteints ; dans la journée, l'artillerie fait mouvement en avant. La joie 
de  nos artilleurs  est  immense.  Ces hommes,  dont  beaucoup sont  épuisés,  ne  sentent  plus  leurs 
fatigues. Et, pourtant, l'on est encore bien loin du but. A partir de ce jour, 18 juillet 1918, c'est la 
guerre de mouvement qui recommence, avec ses nombreux déplacements, ses marches pendant des 
nuits entières, par tous les temps, sous les obus et sous les bombes d'avions. Mais c'est la marche en 
avant.
Nous piétinons plusieurs jours devant Tigny, la position n'est à nous qu'après l'attaque du 2 août sur 
Grand-Rozoy. Quand le 1/452 fait son entrée à Tigny, il note ainsi ses impressions : « A 12 heures, 
l'ordre est donné de se porter en avant. Les batteries arrivent à  Tigny et l'on forme le parc ; un 
spectacle d'horreur s'offre à nos yeux. Les tanks qui ont pris part à l'attaque gisent de tous côtés, 
éventrés  et  brûlés ;  des  morts  par  centaines,  Américains,  Marocains,  fantassins  bleu  horizon, 
jonchent les champs de blé. Les Allemands ont enlevé les leurs... Le village n'est qu'un monceau de 
ruines...  Nous admirons,  les larmes aux yeux, l'héroïsme de tous  ceux qui sont tombés,  tant  la 
position nous paraît formidable. »
Jusqu'au 5 août, nos groupes progressent par bonds de ravin en ravin, non sans à-coups. Le 4 août, 
la 3e batterie du 452e, qui a reçu dans la nuit l'ordre de se porter dans  le ravin d'Acy,  ne peut 
déboucher du village. Elle y reste toute la journée, subissant un terrible bombardement. En cette 
situation critique, le lieutenant MIOSSEC, épuisé et brûlé par la fièvre, s'est dépensé sans compter, 
inspirant à ses hommes une véritable admiration.
Pour quelque temps, l'ennemi s'est arrêté sur la Vesle. Le 2/452 est à Serches. Sur les plateaux entre 
l'Oise et  la Vesle,  les artilleurs du 112e et du 452e ont  pu apprécier l'effet  de leurs tirs  sur les 
batteries ennemies. Des canons brisés, des dépôts de munitions incendiés, des voitures renversées 
sur les bas côtés des routes qu'ils étaient chargés d'interdire, leur prouvaient qu'ils avaient fait du 
bon travail.

x  x

Désormais, les Alliés ne vont pas laisser aux armées allemandes, déjà ébranlées, un instant de répit. 
A peine se  sont-elles  accrochées  aux  collines  de la  Vesle que se déclenche notre  offensive de 
Noyon, le 10 août. Le 1/452 gagne en deux étapes Longueil-Sainte-Marie. La 3e batterie n'a plus 
assez d'attelages  pour se déplacer  seule.  Le lieutenant  MIOSSEC,  l'aspirant  BOIDIN et  douze 
hommes sont évacués pour épuisement. Le groupe n'en participe pas moins à l'attaque. Le soir du 
10, il se porte en avant et s'installe près d'Autheuil. Le 12, un nouveau bond le porte aux abords de 
Marqueglise, d'où il bat les rues de  Lassigny, encombrées de convois allemands. Le 2/452, non 
moins épuisé (des camions ont dû venir prendre les hommes les plus affaiblis pour les porter aux 
nouvelles positions), met en batterie dans la nuit du 8 au 9 sur la route de Monchy-Humières à 
Rémy. Il exécute les mêmes mouvements que le 1/452. Son journal de marche consigne les ravages 
faits dans ses rangs par l'épidémie de grippe : « La fatigue résultant des déplacements successifs, le 
manque de repos et de sommeil font des hommes une proie facile à l'épidémie. les évacués sont de 
jour  en  jour  plus  nombreux.  Une  dépression  profonde  s'accuse  parmi  ceux  qui  ont  pu  jusqu'à 
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maintenant  résister  au  mal,  mais  qui  ressentent  tous  les  atteintes  de  la  fièvre... »  Malgré  ces 
harassantes fatigues, les hommes du 452e poursuivaient inlassablement leur lourde tâche.
Non moins lourde était celle qui incombait , à la fin d'août, aux 1 et 2/412 (le 2/412 venait d'être 
formé à  Troyes provenant  du 1/130).  Le  1er C.  A.  attaquait  le  plateau de Crouy (nord-est  de 
Soissons). Les 155 longs du 2/412, en position à Belleu, appuyaient, le 28,  l'attaque de la 41e D. I., 
et, le 1er septembre, l'attaque qui arrachait à l'ennemi le moulin de Laffaux. Le 1/412 occupe des 
positions près de Pommiers, puis à Chivres. Il est soumis à des tirs de harcèlement et de surprise 
qui atteignent fortement le personnel. Les deux groupes participent aux combats qui nous rendent 
Chavignon, Pargny-Filain, le fort de la Malmaison. Le 2 octobre, l'ennemi recule jusqu'au canal 
de l'Ailette. Laon est dégagé le 13.

x  x

L'offensive de l'armée  GOURAUD était  déjà en plein  développement.  Le  26 septembre,  à  23 
heures, avait commencé la formidable préparation d'artillerie. Les 1 et 2/452 y prenaient part et 
aussi le 2/105, devenu 3/452. Les trois groupes étaient en position entre  Suippes et  Souain ;  le 
lendemain, ils font mouvement en avant. La pluie a détrempé le sol ; il faut traverser sur des ponts 
de fortune tout un formidable réseau de tranchées et d'entonnoirs. Les groupes s'installent dans la 
région de Navarin. Le 5, ils sont autour de Sainte-Marie-à-Py et Somme-Py ; le 6, sur les crêtes 
au sud de l'Arne. Des observatoires, on découvre, enfin, un pays à peu près intact, et qui, bien que 
d'une solitude morne, repose agréablement la vue après les champs de désolation qui viennent d'être 
traversés.

x x

En  octobre, les 1, 2 et 3/412, et le 7/112 suivent nos  troupes qui progressent dans la région de 
Laon – Sissonne. Les routes sont détruites et la marche en avant ne s'effectue qu'au prix de grandes 
fatigues. Les trois groupes du 452e R. A. L. prennent part à l'offensive du passage de l'Aisne (1er – 8 
novembre). Le  1er novembre, nos fantassins attaquent. Les Allemands ont inondé les plaines qui 
bordent l'Aisne. Notre infanterie progresse, l'eau lui venant à mi-jambes. Dans la nuit, le 2e groupe 
traverse l'Aisne, non sans difficulté. Seule, une route étroite, sorte de digue, permet de traverser les 
inondations. Le génie a construit en hâte de légères passerelles sur la rivière. Une pièce de la 6e 

batterie  bascule  et  s'embourbe,  obstruant  le  passage.  Pendant  plusieurs  heures,  les  hommes 
travaillent dans la boue et dans l'eau. L'ennemi bat la chaussée que son tir prend d'enfilade. Le 
capitaine  CHOISET,  commandant  le  1er groupe,  qui  revient  de  reconnaissance,  est  grièvement 
blessé.  Le sous-lieutenant  ISORÉ est  tué.  En un instant, douze hommes et trente chevaux sont 
atteints. Cependant, la pièce embourbée est peu à peu relevée. Le groupe passe.

x  x

On avance vers le nord. Mais, le 11 novembre, on apprend que les Allemands ont signé l'armistice, 
qui, seul, leur permet d'échapper au désastre. Les canons se taisent, muets pour longtemps.
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VII

Oui, c'était bien vrai. L'ordre était là : « Les hostilités sont arrêtées sur tout le front à partir du 11 
novembre, 11 heures, heure française. » Près de leurs canons muets et déjà refroidis, nos artilleurs 
regardaient dans la plaine les files grises qui déjà reprenaient lentement de leur Allemagne vaincue.
Ces mots,  qu'en leurs  longues années de souffrance,  ces soldats n'osaient  plus prononcer :  « La 
victoire, la fin de la guerre, la paix », étaient désormais une réalité. Mais cette soirée brumeuse du 
11 novembre n'entendit pas leurs chants et leurs cris de joie. Le silence couvrait l'immense champ 
de bataille, et, groupés autour des feux de bivouacs qu'on pouvait maintenant allumer sans crainte, 
les hommes, eux aussi, étaient silencieux. Leur pensée allait vers tous ceux qui ne pouvaient pas 
voir cette première nuit où l'on ne combattait plus, vers tous ceux que l'on avait laissés derrière soi à 
chaque étape du long calvaire, vers les morts de 1914, dont on ne parlait déjà presque plus et vers 
les morts de la veille, vers ceux qui étaient tombés en arrivant au but. « Pauvres camarades morts, 
dit le journal du 3/452. » Chacun a un souvenir ému et reconnaissant pour eux, dont le sacrifice 
nous a valu la victoire.
Et puis, la gaieté revint. La gaieté revint parce que ces hommes avaient échappé à la mort, et qu'ils 
étaient jeunes, parce que l'on allait revenir chez soi, content, malgré tout, d'être parmi ceux « qui 
avaient fait la guerre » ; parce qu'aussi ils étaient fiers d'être de ces soldats auxquels le maréchal 
FOCH disait  le  14 novembre :  « Vous  avez  gagné  la  plus  grande  bataille  de  l'histoire. »  Ils 
repassèrent ces longues années de misère et de gloire, se racontèrent l'un à l'autre ce qu'ils avaient 
vu ou fait de plus saillant. Et il s'aperçurent que tout cela était déjà du passé, des choses qu'il fallait 
classer parmi les vieilleries, qui ne serviraient que plus tard à distraire leurs petits-enfants.
Déjà, pressant et proche, l'avenir les appelait. La France avait besoin de leurs activités jeunes pour 
d'autres tâches, d'autres combats. De mois en mois, par groupes, suivant leur classe, ils dirent adieu 
à leurs camarades, puis s'en allèrent chacun de son côté.
Mais il est une chose qu'aucun « ancien » des groupes du 112e R. A. L. n'oubliera de sa vie.
Il n'oubliera de sa vie que, s'il a pu, pendant cinq années, vivre les horreurs glorieuses qu'il a vécues, 
c'est qu'il a lutté et souffert côte à côte avec d'autres hommes, des hommes de toute province, de 
tout rang, de toute opinion. Le souvenir de cette entraide, de cette franche et simple camaraderie, lui 
sera doux parmi tant de visions de mort laissées dans sa mémoire par la guerre.
Sa batterie, son groupe, resteront pour lui comme des personnes vivantes et aimées.
Tous ces  hommes,  qui  ont  souffert  cinq années  et  dont  beaucoup sont  morts,  méritent  que les 
traditions de loyale amitié et d'absolue soumission au devoir quel qu'il  soit,  qui furent les leurs 
pendant la guerre, demeurent toujours intactes parmi les officiers et les hommes du 112e R. A. L.
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